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Tensions à bord… Où en est le PS ?
D’abord, il faut tenir compte du fait qu’un

peu comme les chrétiens-démocrates en
Flandre, le PS a une forte implantation loca-
le, plus forte que les autres partis, et que si le
président exerce son autorité sur les éche-
lons fédéral, communautaire, régional, en
revanche, les aspects locaux et provinciaux
sont plutôt entre les mains des fédérations.
J’ajoute qu’en ce moment, tous les partis
s’agitent en vue des communales dans un
an. C’est vrai à Charleroi où le PS va vouloir
reconquérir le mayorat, et où Paul Magnet-
te, s’il devait gagner les élections mais rester
ministre au fédéral – ce qui est probable –,
devrait laisser opérer à sa place le socialiste
arrivé juste derrière lui, ce qui, forcément,
exacerbe la compétition en interne…

A Charleroi, cette compétition est l’oc-
casion pour une série d’« anciens » de
se manifester, ceux qui composaient le
« vieux PS »…

Un certain nombre de personnalités ont
du poids dans leurs sections locales, comme
Van Gompel à Gilly, Van Cau à Charleroi-
centre. Paul Magnette, qui a un rôle prépon-
dérant pour la constitution des listes, devra
choisir entre une césure forte et radicale
avec le passé et la recherche d’un modus vi-
vendi. Il devra trouver les bons équilibres de
genre (femmes-hommes), entre anciens et
nouveaux, entre jeunes et âgés, également
entre gens issus des différentes sections et
communes – à Charleroi, après la fusion des
communes, le poids des anciennes localités
reste très important.

Certains reparlent d’un PS « archaï-
que »… Est-ce fondé ?

Non. Quand on parle du PS, je constate
qu’on passe d’un extrême à l’autre : ou bien
c’est le PS moderne, ou bien l’archaïque…
Le PS n’est ni l’un ni l’autre, et il est les deux
en même temps. Il y a comme un mouve-
ment de balancier dans la représentation,
au plan médiatique notamment, du PS.
C’est bizarre. Ce n’est pas la réalité. Ce parti
est la résultante d’éléments de tradition,
d’une implantation locale qui est celle d’un
parti de masse, et de dimensions plus mo-

dernes, par exemple l’adhésion de classes
moyennes. Selon les communes, les profils
sociologiques, les personnalités, on a affaire
à un PS plutôt d’une façon ou de l’autre. Le
parti a toutes ces facettes, même si, globale-
ment, il évolue plutôt vers le changement, le
neuf. Je reprécise que ces caractéristiques
ne sont pas propres au PS, mais elles sont
plus marquées car c’est un parti de masse.

Cela étant, le PS vit une mauvaise pas-
se. D’accord ?

Oui. Très conjoncturellement, je dirais
qu’il n’est jamais agréable de subir un mau-
vais sondage, et en plus d’avoir à gérer des
controverses comme à Ans ou à Charleroi.
Plus fondamentalement, la longueur de la
crise politico-communautaire au fédéral est
un handicap. Enfin, il y a une radicalisation
du mouvement syndical, notamment de la
FGTB, qui complique encore la situation
pour le PS. ■  Propos recueillis par

 DAVID COPPI

Le PS n’a-t-il toujours rien compris ?
Je n’en suis pas si sûr parce qu’on assiste

toujours à une sorte de bras de fer entre
ceux qui souhaitent le changement, une
nouvelle gouvernance, un nouveau PS, et
les tenants des anciens usages et habitu-
des. J’observe simplement que Michel Daer-
den a tout de même été démis de sa fonc-
tion de maïeur, que la nomination de Don-
fut à la tête d’une intercommunale a été sus-
pendue, etc. Ce sont des signes… La décla-
ration de Paul Magnette de mercredi matin
sur Charleroi, indique qu’il y a une poussée
dans ce sens. D’un autre côté, il est vrai aus-
si qu’il y a une réelle inertie de différents cô-
tés.

Est-ce dû à la structure même du parti
et de ses différentes fédérations ?

Oui et non… La régionale qui s’est occu-
pée de la question du maïorat d’Ans a tran-
ché en faveur de la sortie de Michel Daer-
den. On ne peut pas considérer que la struc-
ture en tant que telle fait perdurer les an-
ciens usages.

Mais il n’y a pas un président qui dit ce
qu’il faut faire…

Non, mais il est vrai que personne n’a de-
mandé de remise en cause. Le parti socialis-
te est différent d’un parti comme le MR où
le président peut avoir un poids important
mais doit faire face à des personnalités. Au
PS, le pouvoir est décentralisé et les régiona-
les ont beaucoup plus de poids. D’un côté,
cela offre l’avantage d’avoir quelque chose
qui paraît plus démocratique ; mais d’un au-
tre, dans un cas comme celui de Charleroi,
le président ne peut pas, de sa simple initia-
tive, bousculer les choses.

Le changement prend manifestement
beaucoup de temps au PS…

Oui, mais n’oublions pas que « le » systè-
me a existé pendant des décennies. On ne
peut pas non plus imaginer qu’un navire
d’une telle importance puisse changer de
cap comme ça radicalement. Tout cela
prend du temps, c’est évident.

L’affaire de Charleroi est-elle pure-

ment électoraliste ?
C’est la conjonction de différents élé-

ments. Il y a sans doute du positionnement
et un certain échauffement préélectoral par
rapport aux communales, et pas que dans
le chef du PS. Ce qui est en jeu à Charleroi,
c’est l’éthique de la bonne gouvernance ;
mais on ne peut pas exclure des calculs poli-
tiques dans une situation comme celle-là.

Aux prochaines élections, en principe
les communales de 2012, le PS risque-t-
il de perdre des voix avec un tel cas ?

Tout dépend du niveau de l’élection et
des circonstances qui précèdent le suffra-
ge… Si un cas similaire surgit deux semai-
nes avant l’élection, il y aura un impact. S’il
ne se produit plus rien à Charleroi entre
maintenant et 2012, alors l’impact sera qua-
siment nul. ■  Propos recueillis par

 PHILIPPE DE BOECK

«Archaïque, ou moderne ?
Ni l’un ni l’autre…

« Le parti change, mais
il y a beaucoup d’inertie »

Martine Dubuisson
répond à vos
questions sur le
voyage du prince
Laurent en République
démocratique du Congo.

Postez vos questions dès
10 heures sur
lesoir.be/polemiques
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L’expression est de Bart De We-
ver: cette semaine sera «importan-
te» pour les négociations commu-
nautaires. Notez bien... On parle
d’une semaine « importante », plus
« cruciale ». Car s’il est un domma-
ge collatéral de cette crise, c’est
bien celui d’avoir fait perdre à nos
hommes politiques le sens des
mots. Dubitatifs, les citoyens n’y
comprennent plus rien, il est vrai,
et ne s’attardent plus trop à ces
dramatisations successives.
Tapez De Wever ou Di Rupo et «se-
maine cruciale » sur Google... Vous
trouverez cette expression à de
nombreuses reprises, les trois plus
importantes étant celles de la fin
de la mission du préformateur
Di Rupo en août 2010, du clarifica-
teur De Wever en octobre et du
conciliateur Vande Lanotte en
novembre et en janvier 2011. «Cru-
ciales », chaque fois. Et au bout du
compte, patatras, autant d’échecs.
Est-ce pour exorciser ce passé que
l’on ne mentionne plus ce mot?
En janvier, précisément, le politolo-
gue Dave Sinardet affirmait en gui-
se de boutade que l’on devait en
être à la « 89e semaine cruciale » de-
puis le vrai début du blocage bel-
go-belge, les élections de 2007 et
l’arrivée d’Yves Leterme au pou-
voir. Remarquez: il y est toujours!
Perd-on le sens des mots, vrai-
ment? Nous avons déjà fêté à
deux reprises le record du monde
de la crise gouvernementale la
plus longue au monde, pas vrai?
Hé bien, ce ne sera peut-être pas
la dernière fois. Certains ont fait re-
marquer hier que le Cambodge se-
rait resté sans gouvernement pen-
dant 353 jours entre 2003 et 2004.
Nous en sommes à 291. Et l’on ne
cesse de perdre ses repères...

Baudouin Loos : « Pourquoi intervenir

en Libye n’est pas une erreur. » P.15
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OLIVIER MOUTON

Les Diables rouges refont rêver,

et bien au-delà des stades. P.16 & 17

Politologue à l’Université libre
de Bruxelles.

LE ZOOM L’ARGUMENTAIRE

� P. 4 NOTRE DOSSIER

APRÈS LA CRISE À CHARLEROI, le parti socialiste semble divisé entre
partisans de la bonne gouvernance et abonnés aux anciennes pratiques.

Pascal
Delwit

QUAND LES MOTS
DE LA CRISE NE DISENT

PLUS RIEN

A New Delhi, « Mein Kampf » se
vend mieux qu’Anne Frank Chez les
bouquinistes de New Delhi, Mein kampf,
la Bible du nazisme, trône au milieu des
classiques. Et elle se vend bien. En 2009,
10.000 exemplaires se sont écoulés en 6
mois. A l’échelle de l’Inde, les ventes sont
en hausse depuis 8 ans. Pas question de
cacher les exemplaires dans l’arrière-bou-
tique. En bon best-seller, le pamphlet anti-
sémite d’Adolf Hitler est devenu l’enfant

sage des étalages. Les clients ? Des étran-
gers curieux de lire l’ouvrage interdit
chez eux, ou des Indiens voulant décou-
vrir la vie d’un « grand homme ». Car en
Inde, « Hitler est l’exemple même de l’hom-
me fort », explique l’historien George Van
Vrekhem. Des étudiants en management
n’hésitent pas à consulter Mein Kampf,
perçu comme une success-story. Mais
cette étrange admiration est dépourvue
de toute sympathie idéologique. Dans un

pays où l’histoire européenne est mécon-
nue, « c’est avant tout une question d’igno-
rance », rappelle George Van Vrekhem.
D’ailleurs, sur la quatrième de couvertu-
re, aucune mention de la Shoah. « Un man-
que de place », selon le patron des édi-
tions Jainco. Parmi ses meilleures ventes,
l’éditeur compte aussi Le journal d’Anne
Frank. « Mais il se vend moins bien », soupi-
re-t-il. LAUREN PROVOST ET CORENTIN CHRETIEN

(CFJ), AVEC VANESSA DOUGNAC.

Politologue aux Facultés
universitaires catholiques de Mons
(Fucam).
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Le PS évolue ou bien
n’a-t-il rien compris ?
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